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L’avventura. International Journal of Italian
Film and Media Landscapes, no 1, janvier-juin
2015 et no 2, juillet-décembre 2015
Le titre engageant de cette nouvelle revue – éditée
à Bologne par les soins des éditions il Mulino –,
reflète bien son propos des plus curieux et dyna-
miques. Exclusivement dédiée à la cinématogra-
phie et aux autres médias visuels italiens,
L’avventura suscite en effet l’attrait par la richesse
et la qualité des études qu’elle présente. Accueil-
lant des articles rédigés soit en italien, soit en
anglais, elle possède certainement les atouts néces-
saires pour toucher le public spécialisé, au plan
international, en portant notamment à sa connais-
sance les recherches les plus actuelles qui émanent
des universités transalpines. Après deux numéros
parus (couvrant l’année 2015), cette publication
convainc non seulement par son exigence scienti-
fique, mais aussi par la circulation agréable que
propose chaque livraison, entre histoire, esthétique
et orientations socio-culturelles. De ce panachage
d’approches, dont on pouvait légitimement crain-
dre qu’il se résume à une énième collection hété-
rogène destinée aux étagères des bibliothèques
universitaires (ou à l’achat potentiellement frag-
mentaire qu’autorisent désormais les éditions élec-
troniques) émerge au contraire une vue plutôt
cohérente, à la fois novatrice et érudite de l’imagi-
naire médiatique italien depuis plus d’un siècle.
En recourant à des sources inédites, en confron-
tant les formes d’expression audiovisuelles à d’au-
tres champs artistiques et culturels, ainsi qu’en les
situant dans différents contextes socio-historiques,
L’avventura est en phase avec les attentes d’au-
jourd’hui au plan de la recherche sur le cinéma
et les médias. L’impression de cohésion qui se
dégage de l’ensemble provient d’ailleurs plus de
l’originalité et de la profondeur des contributions
sélectionnées – qui participent à un renouvelle-
ment en cours de l’étude historique et esthétique
du cinéma italien – que des différentes sections
dans lesquelles sont distribués les articles. Ces
grandes entrées (« Formes, styles et figures » ;
« Archive » ; « Différences » – à propos de questions
d’identité - ; « Spectateurs » ; « Caméra » – sur les
rapports entre la photographie et les autres
médias - ; « Récit contemporain » – autour de pro-
blématiques narratives dans le contexte intermédial
d’aujourd’hui) offrent certes un mode de décou-
page qui oriente immédiatement les lecteurs, d’une
manière très stimulante. Mais le fait que ces éti-
quettes sont pour la plupart situées à des niveaux
différents, donc susceptibles de se recouper, pousse
quelquefois à s’interroger sur la place attribuée à
certains textes qui se situent à l’évidence à l’inter-
section de plusieurs de ces catégories.
Cette remarque reste sans conséquence sur le fond.
Le sommaire des deux premiers numéros ne peut
que frapper l’attention par son apport foisonnant à
la connaissance du domaine concerné, par l’entre-
mise d’éclairages inédits et solidement étayés. On
y retrouve ainsi, en ce qui concerne l’histoire du
cinéma, des études sur des sujets aussi variés que
l’iconographie suscitée par la diva Lyda Borelli,
entre symbolisme, décadentisme et Art Nouveau ;
le retour sur un « dispositif » littéraire des années
1910-1920, où des victimes de la profusion d’ima-
ges cinématographiques se retrouvent soudaine-
ment projetées au sein de l’univers filmique ; une
enquête sur les vestiges d’un film en versions mul-
tiples de 1932, Una notte con te ; les coopérations
de production entre l’Autriche et l’Italie dans les
années 1930 ; le matériel publicitaire de la période
néo-réaliste, en particulier les affiches ; les modèles
de féminité dans les « comédies balnéaires » de
l’après-guerre ; un projet non abouti de Cesare
Zavattini, La cavia (1962) ; la dimension « iro-
nique » de la photographie conceptuelle italienne
des années 1960-1970 ; le remontage avant-gar-
diste de morceaux de Guiseppe Verdi dans les
bandes sonores de La via del petrolio (Bernardo













































Bertolucci, 1967) et La villegiatura (Marco Leto,
1973) ; le parcours multiforme du cinéaste expéri-
mental Mario Garriba, auteur d’In punto di morte
(1971) et contributeur à la revue Filmcritica ; ou
encore une réflexion sur l’historiographie du
cinéma à partir de Puccini e la fanciulla (Paolo
Benvenuti, 2008). À la lecture de cette revue où
les analyses narratives et esthétiques se croisent
régulièrement avec des problématiques socio-
culturelles, on pourra également se rendre compte
de la manière cruciale dont la topique du crime a
façonné la culture visuelle italienne contempo-
raine, qu’il s’agisse de séries télévisées comme
1992 et Gomorra, ou du tournant dans la repré-
sentation plus affirmée des victimes qu’ont signalé
les films de mafia depuis quelques années. On ne
peut que recommander aux italianistes de tous
horizons la consultation de ce périodique généreux
qui s’impose d’emblée comme une référence
importante.
Laurent Guido
Plaisirs de mémoire et d’avenir, no 5, 2015, Les
Cahiers des Amis d’André Beucler, « André Beucler
et le cinéma » ; Association des Amis de Jean
Proal, no 10, 2016, « Bagarres, de la page à
l’image »
Cette première livraison des Cahiers de l’association
André Beucler consacrée à cet écrivain régulière-
ment réédité chez Gallimard dans « l’Imaginaire »,
rappelle qu’il fut aussi critique de cinéma, scéna-
riste et dialoguiste (et producteur de radio, traduc-
teur...). La période traitée est celle « de l’apogée du
muet à la consécration du parlant » et s’arrête donc
avant Gueule d’amour de Grémillon (1937) auquel
on associe spontanément Beucler. C’est en somme
une chance car cet écrivain gagne à être envisagé
au-delà de ce cas d’adaptation d’un de ses romans
à laquelle il n’a pas collaboré. On connaissait ses
interventions ponctuelles dans l’Art cinématogra-
phique mais il faut élargir le domaine cinématogra-
phique de cet auteur et ces Cahiers y aident sans
qu’on sache si la documentation est exhaustive
malheureusement (une bibliographie complète
eût été bienvenue). Beucler a, en effet, commencé
sa carrière d’écrivain en rédigeant un scénario
publié dans la Revue de Bourgogne (le Dernier
Jour, 1923) et un second chez Gallimard dans la
brève collection Cinario (Un suicide, 1925). Mau-
rice Tourneur avait lancé, depuis les États-Unis,
un concours de scénarios en direction de la France.
Pratique non point exceptionnelle que ce recours
de l’industrie du cinéma aux amateurs (voir dans
ce numéro l’étude de Mélissa Gignac sur la Trian-
gle) et dont se félicitait Delluc, convaincu que
l’atonie de la production trouverait à se régénérer
ainsi. Émile Vuillermoz n’était pas de cet avis qui
stigmatisa l’initiative de Tourneur, « Français trop
américanisé », dans le Temps du 10 novembre
1923, la jugeant « humiliante ». Beucler n’en rem-
porta pas moins le prix du meilleur scénario avec
ce Dernier Jour qui apporte une pièce intéressante
au dossier de la « ciné-littérature » trop souvent
limitée aux poètes surréalistes et apparentés. Les
Cahiers des Amis d’André Beucler, en publiant ce
premier scénario, permettent de voir combien l’ef-
fet-cinéma infuse l’écriture au-delà des cercles
avancés. Dès le début du siècle, on le sait, on a
parlé de « roman cinématographique » pour quali-
fier les styles littéraires cursifs, « vites », rappelant le
défilé des images filmiques, les enchaı̂nements
rapides et les césures brutales. Sous le nom de
« littérature Arts Déco » (Michel Collomb), on a
pu définir, par la suite, ce style dont Paul Morand
est un peu le parangon, coutumier du raccourci et
du zeugma (« une petite femme excessivement
conservée par le lait de concombre et l’égoı̈sme »
[la Nuit]) – avant de devenir le sinistre délateur de
France la Doulce – 1935). L’écriture « directe »
pour le cinéma – un cinéma effectif (scénarios
destinés à être tournés) ou « projeté » ou imaginaire
(« scénarios non destinés à être tournés », selon
l’expression de Benjamin Fondane) – est encore
un autre cas. Apollinaire avec la Bréhatine
comme Jules Romains avec Donogoo-Tonka déve-
loppent ce cinéma écrit. C’est donc dans ce cou-
rant que s’inscrit Beucler dont le scénario, comme
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